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1.

 Histoire et épistémologie de la médecine




fiche 1

Étymologie : généralités

L'étymologie est une branche de la linguistique, qui étudie l'origine des mots. Le mot « étymologie » vient du grec étumos qui signifie « véritable », et de logos qui signifie la « parole », le « discours », la « raison ». L'étymologie est donc l’étude de la vraie signification du mot, mais aussi l’étude de sa généalogie et de son histoire.

Les langues et les mots ont en effet une histoire : la langue française est ainsi dérivée du latin, dont elle a gardé l’alphabet, et est donc une langue romane, comme l’italien ou l’espagnol. C'est pourquoi les mots du vocabulaire médical ont souvent une racine latine, d’autant plus que le latin fut la langue dans laquelle on enseigna la médecine en France jusqu’au début du 19e siècle. Mais la langue française a aussi fait de nombreux emprunts à la langue grecque, notamment dans le domaine du langage scientifique. L'essentiel de notre savoir scientifique, des mathématiques à la physique en passant par la philosophie et bien sûr la médecine, provient en effet de l’Antiquité grecque, qu’il s’agisse des œuvres de Pythagore, d’Aristote ou d’Hippocrate.

Il faut noter que le grec et le latin ont une origine commune puisqu’elles dérivent toutes deux de la langue indo-européenne. La langue française a enfin emprunté de nombreux mots à d’autres langues, en particulier à l’anglais, l’italien ou l’arabe.

Le vocabulaire médical étant riche, complexe et très spécialisé, il convient d’apprendre à s’orienter dans cette jungle linguistique en apprenant progressivement les différentes racines des mots, ainsi que les multiples préfixes et suffixes qui composent les mots que le médecin utilise quotidiennement pour parler des appareils qu’il utilise, des parties du corps qu’il désigne, ou des pathologies qu’il décrit. Il est donc fortement conseillé aux étudiants de disposer d’un dictionnaire de la langue française, et de s’en servir aussi souvent que possible pour regarder l’étymologie du mot. Ainsi vous apprendrez à reconnaitre les racines, préfixes ou suffixes principalement utilisés en médecine, et votre orthographe n’en sera que meilleure. Un médecin qui ne sait pas écrire correctement les maladies qu’il soigne ou les médicaments qu’il prescrit peut en effet difficilement inspirer confiance et sérieux à son patient.

Ne pouvant recenser en un seul ouvrage tous les mots de la médecine, il convient de se focaliser sur l’étymologie du vocabulaire de base de la médecine, à savoir celui qui désigne les professions médicales, le patient, la santé et la maladie, ainsi que les thérapeutiques.






fiche 2

Étymologie : les professions médicales




1. Les médecins

• Racine latine : medicus.

La racine latine medicus signifie « qui soigne, qui guérit ». Le mot dérive lui-même de la racine indo-européenne med-, qui exprime l’idée d'ordre et de mesure. On la retrouve ainsi dans des mots comme méditer ou modéré. Le médecin est ainsi un homme mesuré et sage, qui réfléchit avant d’agir, qui pose aussi des jugements comme lorsqu’il fait un diagnostic, mais aussi un homme de mesures (poids, taille, glycémie…) qui donne des remèdes ou des médicaments, pour rétablir l’équilibre ou l’ordre dans le corps, c’est-à-dire la santé.

• Racine grecque : iatros.

La racine grecque iatros signifie « médecin ». On la retrouve, en suffixe dans les noms de différents types de médecin : le psychiatre est ainsi le médecin de l’âme, le pédiatre le médecin de l’enfant. On retrouve cette racine dans les complications générées par les médecins ou les médicaments : une affection iatrogène est ainsi une affection provoquée par des soins ou des médicaments.

• Racine latine : doctor.

En latin, le doctor est « celui qui enseigne ». Il y a donc par exemple des docteurs en sciences ou en lettres. Dans le langage courant, le mot docteur désigne le médecin (docteur en médecine) ou le chirurgien (docteur en chirurgie).

• Racine grecque : logos.

En grec, logos veut dire « parole », « raison ». Les mots se terminant par –logue désignent les spécialistes, comme le pneumologue (spécialiste du souffle ou pneuma en grec, c’est-à-dire « souffle, respiration »), le cardiologue (spécialiste du cœur) ou le neurologue (spécialiste du système nerveux, en particulier du cerveau). Parfois le nom du spécialiste se termine en – logiste, comme dans oto-rhino-laryngologiste.

• Racine grecque : klin.

En grec, klin renvoie à tout ce qui est « incliné » ou « couché ». Le patient étant souvent couché dans son lit, le médecin qui l’examine est appelé un clinicien et tout ce qui concerne le malade alité est appelé la clinique (c’est pourquoi on parle de médecine clinique, ou de clinique pour désigner le lieu où sont soignés les malades). La médecine clinique désigne aussi, depuis Hippocrate, toutes les données obtenues par le clinicien à l’aide de ses cinq sens, à travers l’interrogatoire, l’inspection visuelle et olfactive (la vue et l’odorat), la palpation (le toucher) ou l’auscultation (l’ouïe). La paraclinique (para = à côté) concerne toutes les informations obtenues à travers des examens complémentaires (analyse de sang ou d’urine par exemple).

• Mots issus d'autres racines grecques : praticien, thérapeute.

La racine grecque pra- renvoie à la praxis, c’est-à-dire à la « pratique » et à l’« action », par opposition à la théorie. Le médecin et le chirurgien sont donc appelés « praticiens » au sens où ils exercent leur art.

La racine grecque thérap- désigne originellement le « serviteur », celui qui prend soin des autres, et donc par extension celui qui soigne les autres. Certains spécialistes sont ainsi appelés des thérapeutes comme les psychothérapeutes ou les kinésithérapeutes (le kinésithérapeute est littéralement celui qui soigne le mouvement, du grec kinesis, qui a donné par exemple « cinéma »). De même, la thérapeutique est la spécialité qui s’occupe des traitements, qui sont appelés des thérapeutiques ou des thérapies (therapeia en grec désignant la « cure »).

• Racine arabe : tbib.

En arabe, le mot tbib signifie « celui qui guérit » et il a donné en français toubib, qui est une manière familière de désigner le médecin.






2. Le chirurgien

• Racine grecque : chiros.

En grec, chiros veut dire la « main ». On retrouve cette racine dans chiropracteur (celui qui pratique avec ses mains) ou chiromancienne (celle qui lit dans les lignes de la main).

• Racine grecque : ergon.

En grec, ergon veut dire la « force », le « travail », mais aussi l’« œuvre » (opus en latin). On retrouve cette racine dans les mots chirurgien, énergie, allergie, ou ergothérapeute.

Le chirurgien est donc celui qui œuvre ou qui travaille avec ses mains, ou qui, conformément à l’étymologie latine opus ou operis, celui qui opère, qui fait des opérations.






3. Le pharmacien

• Racine grecque : pharmakon.

En grec, pharmakon désigne aussi bien le « poison » que le « remède ». En effet, un médicament peut guérir s’il est utilisé à bon escient mais il peut aussi rendre malade s’il est mal dosé ou provoquer des effets secondaires.

• Racine latine : potare.

En latin, potare veut dire « boire ». Il a un double sens, comme le mot pharmakon, et a donné aussi bien le mot poison que les mots potable ou potion.






4. La sage-femme et l'obstétricien

La racine grecque maieutiké signifie « l’art d’accoucher quelqu’un ». Le mot vient de maia qui désigne la bonne mère, ou l’infirmière. Le terme maïeutique est resté célèbre grâce à Socrate qui l’utilisait comme synonyme d’une méthode d’enseignement consistant, par le dialogue, à faire accoucher les esprits.

Le mot sage-femme, quant à lui, ne serait apparu qu’au Moyen Âge : sage signifie ici « savant » ou « expert », et femme référerait soit à la femme qui accouche (qu’on appelle aussi la parturiente), soit à celle qui fait accoucher (qu’on appelait aussi la « matrone »).

En latin, sage-femme se dit obstetrix. Obstetrix signifie en latin « se tenir debout (stare en latin) en face (ob en latin) ». L'obstétricienne ou l’accoucheuse est donc celle qui se tient debout en face de la femme qui est en train d’accoucher. L'obstétrique est donc la partie de la médecine qui s’occupe de la grossesse et de l’accouchement.

La médecine de la femme s’appelle la gynécologie, formé à partir du grec gynê, qui désigne la femme : la gynécologie est ainsi l’étude des maladies propres aux femmes. On retrouve cette racine dans des termes comme polygynie (le fait d’avoir plusieurs femmes) ou androgyne (littéralement mi-homme, mi-femme). Quand à la spécialité qui s’occupe des maladies propres au système génital masculin, elle s’appelle l'andrologie, et vient du grec andro qui désigne l’homme.

Enfin, la femme qui accouche est appelée la parturiente : le mot vient du latin pario, qui signifie « enfanter » ou « produire », et remonte à une racine plus ancienne, pars, de laquelle sont dérivés un certain nombre de mots comme partage, partie, appartement, partenaire. Ainsi, quand on parle de dépression post-partum, on désigne la période après l’accouchement où la femme perd tous ses repères physiologiques, anatomiques ou psychologiques, ce qui nécessite un suivi particulier.






5. Le dentiste

En latin, la racine dens désigne la dent et a donné dentiste, dentifrice ou dentition. La racine latine dens traduit la racine grecque odontos, qui désigne elle aussi la dent. L'odontologie est ainsi l’étude ou la science des dents, tout comme l'orthodontie désigne une spécialité de la médecine dentaire qui corrige la position des dents, qui cherche à les remettre droites : ortho signifie en effet « droit » et se retrouve dans des professions comme orthopédiste (pour les pieds) ou orthophoniste (pour les sons).






6. L'infirmier

En latin, firmus signifie « ferme » et a donné fermer, fermeté, affirmer ou firme. L'infirme, du latin infirmus, est ainsi celui qui n’est pas ferme soit moralement soit physiquement, donc celui qui est faible, qui est malade. L'infirmier est donc celui qui s’occupe des malades, qui en prend soin.








fiche 3

Étymologie : le malade, la maladie




1. Le patient

• Racine grecque : pathein, pathos.

En grec, pathein veut dire « souffrir, supporter », littéralement « celui qui subit l’action », et non qui agit. On retrouve la racine pathos dans pathologie, pathologique ou pathétique, ou encore un malade, comme psychopathe ou sociopathe, ou encore dans les mots désignant un soignant, comme ostéopathe.

• Racine latine : pati, passus.

En latin, pati traduit littéralement le pathein grec. On retrouve la racine pati dans patient, impatient, pâtir, compatir. On retrouve la racine passus dans passif, passion, compassion, impassible.

• Racine grecque : norma.

En grec, norma signifie l’« équerre » ou la « règle ». En médecine, normal s’oppose à pathologique, et a un double sens quantitatif (dans la moyenne) et qualitatif (conforme, comme il faut).






2. Santé, maladie, douleur

• Racine latine : sanus.

En latin, sanus veut dire « bien portant de corps et d’esprit ». On le retrouve dans sain, santé, sanatorium.

• Racine latine : bonus.

En latin, bonus veut dire « bon ». On retrouve cette racine dans bon, bien ou bénin.

• Racine latine : malus.

En latin, malus veut dire « mal » ou « mauvais. On retrouve cette racine dans mal, maladie, malin, malignité.

• Racine latine : morbus.

En latin, morbus veut dire « maladie ». On retrouve cette racine dans morbide ou morbidité, qui désigne en médecine tout ce qui a un rapport avec la maladie. Le taux de morbidité constitue ainsi un indicateur épidémiologique qui mesure le nombre de personnes atteintes par une maladie dans une population donnée.

• Racine grecque : nosos.

En grec, nosos veut dire « maladie ». On retrouve cette racine dans les mots nosologie, qui désigne l’étude des maladies, ou nosographie, qui désigne la classification des maladies, ou encore dans nosocomiale.

• Racine latine : dolere.

En latin, dolere veut dire « souffrir ». On retrouve cette racine dans douleur, douloureux, endolori, indolore ou doléance.

• Racine grecque : algos.

En grec, algos signifie « douleur ». On retrouve cette racine dans le suffixe -algie, utilisé pour désigner des douleurs dans certaines parties du corps : une otalgie est ainsi une douleur à l’oreille, une pubalgie une douleur au pubis, etc. On la retrouve aussi dans antalgique (antidouleur), analgésique (qui vise à éliminer la douleur) ou encore nostalgie.

• Racine grecque : aisthesis.

En grec, aisthesis désigne la sensation. On retrouve cette racine dans anesthésie (absence de sensation), ou synesthésie (association de plusieurs sensations).






3. La vie et la mort

• Racine latine : vita, vivus.

En latin, vita veut dire « la vie » et vivus veut dire « vivant ». On retrouve ces racines dans vital, dévitaliser, vitamine, vivisection.

• Racine grecque : bios.

En grec, bios signifie « la vie ». On retrouve cette racine dans biologie, antibiotique, microbe, biopsie.

• Racine grecque : zoé.

En grec, zoé veut dire « la vie ». On retrouve cette racine dans zoologie, épizootie ou azote.

• Racine latine : mor.

En latin, mor désigne la mort. On la retrouve dans mortel, mortalité.

• Racine latine : letalis.

En latin, letalis veut dire « mortel ». On la retrouve dans des expressions comme injection létale, qui désigne une piqûre mortelle, ou dans malformation létale, qui désigne une malformation à la naissance incompatible avec la vie (une malformation du cœur par exemple).

• Racine grecque : thanatos.

Dans la mythologie grecque, Thanatos est le dieu de la mort, et on retrouve cette racine dans euthanasie (littéralement la « bonne mort »), ou dans thanatopracteur (celui qui s’occupe de préserver ou de restaurer les corps décédés, ou celui qui embaumait les momies). Freud, dans sa psychanalyse, oppose la pulsion de mort, incarnée par le dieu grec Thanatos, à la pulsion de vie, incarnée par le dieu grec du désir Eros.








fiche 4

Étymologie : les traitements

• Racine francique : sun.

Issue du langage des Francs et des Saxons, cette racine est passée par le latin et a donné soin, soigner, soignant.

• Racine latine : cura.

En latin, cura veut dire le « soin », le « souci ». On retrouve cette racine dans le mot curatif par exemple, qui se dit d’un traitement visant à guérir. Le mot cure a le sens de « traitement ». On retrouve aussi ce mot dans incurable, pédicure, manucure, curetage, sécurité.

• Racine latine : tractare.

En latin, tractare veut dire « traiter » ou « tirer ». Ce mot a beaucoup évolué au cours des siècles mais désigne aujourd’hui le fait de s’occuper de quelqu’un, de le soigner. Le médecin traitant est ainsi celui qui nous soigne. On retrouve cette racine dans traité, maltraiter, maltraitance, retrait.

• Racine germanique : wer.

Les racines germaniques wer ou war ont donné les mots guérir, guérison, mais aussi garder, regarder ou garde-malade.

• Racine latin : ven.

En latin, ven veut dire « venir ». On retrouve cette racine dans les mots prévenir (littéralement « avant de venir »), prévention, préventif, qui désignent les mesures prises pour empêcher que la maladie survienne.

• Racine grecque : phylactein.

En grec, phylactein signifie « mettre en garde ». On trouve cette racine dans les mots prophylaxie (synonyme de prévention), ou dans choc anaphylactique (littéralement « contre la protection » : l’organisme réagit en effet violemment contre lui-même, au lieu de se protéger de la substance allergène).

• Racine latine : sedare.

En latin, sedare veut dire « calmer ». On retrouve cette racine dans les mots sédatif ou sédater.

• Racine latine : palliere.

En latin, palliere signifie « recouvrir d’un manteau », apaiser. On retrouve cette racine dans les soins palliatifs, donnés pour soulager sans espoir de guérison.






fiche 5

Formule concours Étymologie

1. Que signifie la racine grecque algos ?
[image: 004]



2. Quels sont les deux sens du mot pharmakon ? 
[image: 005]



3. Selon l'étymologie du mot, qu'est-ce que la nosologie ? 
[image: 006]



4. Quelle est l'étymologie du mot clinique ? Pourquoi la médecine est-elle dite « clinique » et qu’est-ce qu’un examen paraclinique ? 
[image: 007]








fiche 6

Corrigé concours Étymologie

1. Que signifie la racine grecque algos ?





Elle signifie « douleur ». Ainsi, une otalgie est une douleur à l’oreille et un antalgique est un médicament qui lutte contre la douleur.



 


2. Quels sont les deux sens du mot pharmakon ?





Le mot pharmakon signifie à la fois le remède et son contraire, le poison.



 


3. Selon l'étymologie du mot, qu'est-ce que la nosologie ?





Le mot nosologie est composé de nosos, qui signifie la « maladie » en grec, et de -logie, qui signifie la « science » ou l’« étude » de quelque chose. La nosologie, par exemple, est donc l’étude des maladies, de leurs symptômes et de leurs causes.



 

4. Quelle est l'étymologie du mot clinique ? Pourquoi la médecine est-elle dite « clinique » et qu’est-ce qu’un examen paraclinique ?





En grec, klin- renvoie à tout ce qui est « incliné » ou « couché ». Le patient étant souvent couché dans son lit, le médecin qui l’examine est appelé un clinicien et tout ce qui concerne le malade alité est appelé la clinique : c’est pourquoi on parle de médecine clinique. La médecine clinique désigne ainsi, depuis Hippocrate, toutes les données obtenues par le clinicien à l’aide de ses cinq sens, à travers l’interrogatoire, l’inspection visuelle et olfactive (la vue et l’odorat), la palpation (le toucher) ou l’auscultation (l’ouïe). La paraclinique (para = à côté) concerne toutes les informations obtenues à travers des examens complémentaires (analyse de sang ou d’urine par exemple).








fiche 7

Qu'est-ce que la science ?




1. Définition de la science

Selon le dictionnaire Robert, la science se définit comme un « ensemble de connaissances d’une valeur universelle, caractérisées par un objet (domaine) et une méthode déterminés, et fondées sur des relations objectives vérifiables ». La science fait donc référence à un ensemble de connaissances qui ont une valeur universelle, et non conventionnelle ou arbitraire. Surtout, toute science est par définition vérifiable, soit par une confrontation avec l’expérience, soit par un contrôle de la cohérence interne des connaissances. De plus, toute science vise à décrire, expliquer et comprendre la réalité, tout comme elle a pour but d’établir des prédictions.






2. Méthode de la science

Le raisonnement scientifique peut se faire en général de deux manières différentes : soit la démarche est inductive, soit elle est déductive. En effet, les objets de la science sont en général de deux types. D’une part, il y a ce qui relève du domaine théorique : les lois, les théories, les principes. D’autre part, il y a ce qui relève du domaine pratique ou empirique : ce sont les observations, expériences ou expérimentations qu’un scientifique peut faire.

Lorsque l’on part des observations empiriques et que l’on aboutit à une théorie ou à une loi, ou encore quand on part du particulier pour aboutir au général, on parle de raisonnement inductif. L'induction permet la généralisation et vise l’universalité. Toutefois, la généralisation peut parfois être abusive : ce n’est pas parce que le soleil se lève tous les matins qu’il se lèvera encore demain. D’un point de vue épistémologique, le raisonnement inductif nous ramène à la conception empiriste.

À l’inverse, lorsque l’on part des lois ou des théories pour ensuite aller vérifier si ces lois sont valables dans l’expérience, ou qu’on part de principes ou de prémisses générales pour aboutir à une conclusion sur des cas particuliers, on parle de raisonnement déductif. D’un point de vue épistémologique, le raisonnement déductif nous ramène à la conception rationaliste. C'est ce type de raisonnement qui sert en général de modèle pour toute explication scientifique.






 3. Modèle de l'explication en science

Le modèle standard de l’explication scientifique a été développé en 1948 par Carl Hempel (1905-1997) et Paul Oppenheim (1885-1977) : on l’appelle le modèle nomologico-déductif (du grec nomos, la « loi »). Selon ce modèle, toute explication dans les sciences consiste à déduire une proposition explanandum (c’est-à-dire « ce qui est expliqué ») d’un certain nombre de propositions explanans (c’est-à-dire « ce qui explique ») qui contiennent nécessairement : d’une part, des propositions générales ayant la forme de lois, d’autre part des propositions décrivant les conditions spatio-temporelles précises dans lesquelles ces lois sont mises en œuvre. Par exemple, pour expliquer la vitesse d’un parachutiste en chute libre, on va combiner des énoncés contenant la loi de la chute des corps et une loi de frottement avec des informations sur l’altitude du lâcher, le poids du parachutiste et sa position dans l’espace. Si l’observateur dispose de toutes ces données, il est à même de déterminer la vitesse du parachutiste.






4. Le problème de l'unité de la science

Ce modèle nomologico-déductif vise à convaincre de l’unité de la science, une unité qui est la fois méthodologique (puisqu’il n’y a qu’un seul modèle de l’explication scientifique, valable pour toutes les sciences) et théorique (au sens où les théories ou même les sciences peuvent se réduire les unes aux autres : on pourrait par exemple réduire la biologie à la physique, puis la physique aux mathématiques).

Le problème est que ce modèle de l’explication scientifique ne semble pas pouvoir s’appliquer par exemple à la biologie, dont le statut de science semble pourtant difficile à contester. En effet, il n’existe pas à proprement parler de lois en biologie : les généralisations biologiques sont en effet presque toujours des généralisations accidentelles, c’est-à-dire des généralisations qui sont vraies de facto, mais n’enveloppent pas de caractère de nécessité : les êtres vivants sont en effet le produit d’une évolution, d’une histoire qui est donc contingente, ce qui contredit l’aspect de nécessité que comporte toute loi. En effet, une loi ne nous dit pas seulement ce qui est ou ce qui se passe, mais aussi ce qui doit être, ce qui doit nécessairement se passer : si je lâche une brique du haut d’un immeuble, cette brique non seulement tombe, mais doit tomber. Or, en biologie, aucune loi n’a ce caractère de nécessité : si l’espèce humaine est apparue, cette apparition n’a rien de nécessaire ou de prévisible, car l’espèce humaine aurait pu ne pas apparaître au cours de l’évolution.

Dès lors, tout phénomène biologique relève de deux types d’explication scientifique : une explication par les causes prochaines qui relève de la biologie du fonctionnement (le fonctionnement du cycle de Krebs par exemple), proche d’une explication de type physico-chimique et reposant sur des lois et une certaine nécessité causale (le cycle de Krebs se déroule par exemple selon un ordre qui est toujours le même, où la succession des différentes étapes relève d’une causalité nécessaire) ; et une explication en termes de causes lointaines qui relève de la biologie évolutive (par exemple comment le cycle de Krebs s’est mis en place au cours de l’évolution) et qui renvoie à une causalité historique, donc contingente. L'unité de la science ne peut donc être ni méthodologique, puisqu’il y a plusieurs modèles pour l’explication en science, ni théorique, puisque les sciences humaines et sociales, par exemple, ne peuvent être réduites aux sciences biologiques, et les sciences biologiques ne sont pas non plus réductibles aux sciences physico-chimiques.








fiche 8

Qu'est-ce que l'épistémologie ?




1. Les deux sens du mot épistémologie

Le mot épistémologie désigne étymologiquement « la science ou l'étude de la connaissance » (épistèmê, en grec, signifie la « connaissance », par opposition à la doxa, l’« opinion »). On peut distinguer deux sens différents mais complémentaires du mot épistémologie.

Dans un premier sens, il désigne la « théorie de la connaissance », c’est-à-dire la partie de la philosophie qui s’interroge sur les fondements et les limites de la connaissance. C'est en ce sens qu’il est utilisé dans la tradition philosophique anglophone.

Dans un second sens, il désigne la « philosophie des sciences », c’est-à-dire une réflexion sur le savoir scientifique tel qu’il est, avec ses concepts, ses méthodes propres, et ses limites, soit d’un point de vue général, soit du point de vue d’une discipline scientifique particulière (épistémologie de la physique, de la biologie ou de la médecine). C'est ce deuxième sens qui domine dans la tradition continentale et qui nous intéresse spécialement ici.






2. Épistémologie descriptive et normative

On distingue traditionnellement deux types d’épistémologie : l’épistémologie descriptive et l’épistémologie normative.


- L'épistémologie descriptive a pour fonction de décrire la démarche qui est effectivement suivie par les scientifiques dans leur travail. Il s’agit ici plutôt d’une histoire des sciences. L'histoire des sciences est en effet non pas la simple chronologie des découvertes scientifiques, mais l’étude de l'évolution de la connaissance scientifique, à travers les concepts qu’elle emploie et les théories scientifiques qu’elle déploie, mais aussi à travers les hommes et les institutions qui la font vivre. Il s’agit alors de savoir comment cette histoire se fait, par exemple si elle se fait de façon linéaire par accumulation progressive des connaissances, ou bien à travers de grandes ruptures épistémologiques, comme le pense Thomas Kuhn à travers la notion de « révolution scientifique ».

- L'épistémologie normative, à l’inverse, ne nous dit pas ce qui est mais ce qui doit être. Elle cherche ainsi à déterminer quelles sont les caractéristiques d’une bonne démarche scientifique, c’est-à-dire ce qui fait par exemple la scientificité d’une théorie ou d’une discipline, ou encore quels sont les critères de la vérité scientifique. La question classique de cette épistémologie est donc la suivante : qu’est-ce qu’une connaissance « vraie » ? Il s’agit donc ici de déterminer le critère qui permet de distinguer une connaissance vraie d’une connaissance fausse, ou encore de distinguer entre un vrai énoncé scientifique et un pseudo-énoncé scientifique. On retrouve ici le problème de la vérité, et la question de savoir si la vérité est simplement la correspondance à la réalité ou si elle consiste plutôt en une cohérence logique des énoncés qui forment l’ossature logique d’une théorie scientifique, ou encore si toute connaissance vient essentiellement de la raison ou bien de l’expérience.








3. Les principaux courants de l'épistémologie : rationalisme et empirisme, réalisme et relativisme

Le problème principal qui sépare les épistémologues concerne essentiellement la question de savoir si l’homme peut connaître ou non la réalité, et, si oui, par quelle faculté il peut la connaître et s’il peut en donner une description correcte. Ainsi, on peut tout d’abord opposer le rationalisme à l'empirisme. Pour le rationalisme, toute connaissance valide provient essentiellement de la raison : c’est la conception défendue par Platon (à travers sa célèbre distinction entre monde sensible et monde intelligible, exposée dans le « mythe de la caverne ») ou encore de Descartes et de Kant. Pour l’empirisme au contraire, toute connaissance valide provient essentiellement de l'expérience : c’est la thèse défendue par Aristote, qui critique Platon, ou encore par John Locke, qui critique Descartes. Ce conflit va être en partie tranché par le positivisme qui apparaît au 19e siècle, notamment avec Auguste Comte. Selon le positivisme, la science progresse en se fondant sur des faits mesurés dont elle extrait des modèles par un raisonnement inductif rigoureux. Ainsi, l’expérimentation et la rationalisation sont complémentaires dans la démarche scientifique. Le meilleur exemple en est la médecine expérimentale de Claude Bernard où l’on observe d’abord un phénomène, puis on émet une hypothèse pour l’expliquer, hypothèse qu’on met à l’épreuve par l’expérimentation, qui vient infirmer ou confirmer cette hypothèse. Il faut dialoguer avec la nature, la forcer à répondre aux questions qu’on lui pose.

Mais au 20e siècle resurgit une polémique qui sépare à présent les relativistes des réalistes. Pour le relativisme, en effet, les connaissances scientifiques (qu’il s’agisse des observations ou des modèles élaborés pour comprendre la réalité) ne sont que des constructions subjectives qui ne nous apprennent rien de la réalité. En somme, la vérité scientifique est relative à une théorie, qui est elle-même relative à un contexte historique donné. La vérité est donc relative, et il n’existe pas à proprement parler de fait scientifique, dans la mesure où ce fait est dépendant du genre de théorie que le scientifique utilise pour le décrire. C'est l'observateur qui construit le réel : le réel n’est jamais donné.

Pour le réalisme à l’inverse, les connaissances scientifiques sont des constructions destinées à prédire certains aspects d’une réalité objective qui existe indépendamment de l’observateur. La science a donc quelque chose à nous dire sur la réalité : elle peut prédire des événements, et ces événements auraient lieu quand bien même l’être humain ne serait pas là pour les observer. La réalité est donc connaissable par l’homme, et la science peut prétendre à une connaissance objective, c’est-à-dire universellement reconnue par tous, indépendamment de leur culture ou de leur conception de la science et de la vérité.








fiche 9

Le rationalisme de Popper




1. Science et pseudo-science

C'est dans La Logique de la découverte scientifique que Karl Popper (1902-1994), philosophe et épistémologue, propose une nouvelle manière d’aborder la question de la scientificité d’un énoncé. Celui-ci, en effet, dans la continuité des travaux du Cercle de Vienne, cherche un critère de démarcation qui permettrait de distinguer un véritable énoncé scientifique d'un énoncé métaphysique, c’est-à-dire un énoncé pseudo-scientifique. Ses cibles sont le marxisme et le freudisme, et dans une moindre mesure le darwinisme, qui relèvent selon lui plutôt de l’idéologie ou de la métaphysique que de la science : en effet, selon Popper ils sont confirmables à tous les coups (on est toujours prisonnier de l’idéologie de la classe sociale à laquelle on appartient, et donc une critique du marxisme ne peut être que bourgeoise ; ou encore critiquer la scientificité du freudisme ne peut être qu’une résistance à admettre l’existence de l’inconscient).
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